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L’invasion de l’Afghanistan par Reza

Reza a passé plusieurs années à travailler en Afghanistan.

Il a suivi le commandant Massoud et ses troupes dans leur résistance armée et dans leur quotidien. Il a immortalisé les combats, les doutes, les victoires ou encore l’exode des réfugiés. 
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Reza est né le 26 juillet 1952 à Tabriz, en Iran. Dès l’âge de 14 ans il s’intéresse à la photographie et aux optiques. Bac Scientifique en poche, il se lance dans des études supérieures de « Physique » avec l’objectif d’approfondir sa connaissance des lentilles et de la lumière. Mais l’année qu’il passe à l’université de Tabriz (1970) lui fait prendre conscience qu’il fait fausse route. Il s’inscrit alors aux cours d’Architecture des Beaux-Arts de Téhéran. Son goût pour la photographie ne se tarit pas et Reza photographie de nombreux habitats locaux et ruraux (1971-1977). Il reconnaît, qu’alors, il n’imaginait pas faire un jour de la photographie son métier. La révolution éclate en Iran (1978) et va précipiter sa vocation. Reza devient l’un de photographes fournissant des images des événements à l’Agence France Presse. En 1979, il abandonne son métier d’architecte pour se consacrer exclusivement à la photographie. Il devient ensuite correspondant en Iran pour Newsweek (1978-1981) puis pour tout le Moyen Orient pour Time Magazine. La qualité de ses photos lui vaudra plusieurs prix dont un « World Press » en 1996. Ses nombreux reportages l’ont conduit partout dans le monde. Il a notamment réalisé 6 reportages en Afghanistan, un pays qu’il connaît bien.

«Je photographie, ou plus précisément, j’écris ‘les hommes et leurs histoires’, explique t-il sur le site de la Bibliothèque Nationale de France qui lui consacre l’un de ses expositions virtuelles. L’appareil est ma plume, la lumière est mon encre, les pixels mon alphabet et l’image ma page d’écriture. »
Reza et l’Afghanistan 

Entre 1983 et 2001 Reza aura passé trois années en Afghanistan pour de nombreux reportages diffusés par Time, Newsweek, Actuel ou encore National Geographic Magazine. Reza a immortalisé Massoud - qu’il rencontré lors de son tout premier reportage - dans son fief du Panchir, il l’a suivi lors de l’invasion soviétique, à son entrée dans Kaboul et dans sa résistance contre le régime taliban. Son témoignage est l’un des plus complets sur ce pays, son peuple, son histoire et le parcours du chef rebelle.

Reza fut aussi, en 1990, consultant pour le programme humanitaire mis en place par les Nations Unies en Afghanistan.« Pendant 9 mois je fus directeur de programme  des Nations Unies dans le nord de l’Afghanistan. C’est ma connaissance du pays qui a donné l’idée au Nations Unis de m’appeler, nous explique–t-il. L’objectif était alors d’acheminer 70.000 tonnes de blé qui étaient stockées dans le nord de l’Afghanistan. J’ai donc changé de casquette et abandonné pendant quelques mois le photo-journalisme pour cette opération. Dans le cadre de cette mission, j’ai pu utiliser mes compétences d’architecte pour mettre sur pied un grand programme de reconstruction du nord du pays. A l’époque les gens étaient si affamés que certains parents vendaient même leurs enfants pour survivre. Notre première action fut de reconstruire les canaux d’irrigation, rendant ainsi possible la culture, puis de remettre en état les routes, les clinique, les écoles et enfin de mettre en place des ateliers de travail pour les veuves. Tout cela s’est fait en très proche collaboration avec Massoud, qui avait garantit toute la sécurité de l’opération. »

Vous connaissez bien le pays…

L’Afghanistan est le pays que je connais le mieux, parmi les 107 pays dans lesquels je suis déjà allé. 

… vous était-il facile d’y travailler ?
Non, c’était très difficile. Pendant l’époque « soviétique », il m’était nécessaire de me déguiser en Afghan en permanence, ne serait-ce que pour traverser la frontière clandestinement. Ensuite, une fois sur place, je devais être très vigilant pour ne pas me faire repérer par les espions, les informateurs de l’armée russe ou les collaborateurs du gouvernement. Plusieurs fois j’ai été repéré ;  plusieurs fois j’ai failli tomber au mains des Russes ; plusieurs fois j’ai failli me faire tuer. Par chance, et grâce à la protection des Afghans qui m’accompagnaient, j’ai échappé à tout cela. Depuis que les taliban sont au pouvoir, l’image est interdite, c’est encore plus dangereux. J’ai beaucoup plus travaillé pendant la période qui a suivi l’invasion par les soviétiques.

Quelles relations avez-vous développés avec les résistants  ?

J’étais fondu dans leurs groupes, j’ai vécu avec eux dans les tranchées, en hiver, en été, dans toutes les situations possibles. Mes séjours duraient de 3 semaines à 3 mois, souvent je rentrais de reportage ayant perdu de 10 à 15 kilos.

Vos photos ne racontent pas uniquement la guerre mais aussi la vie quotidienne, « l’autour » de la guerre. 

Dans le fond, c’est cela qui, dans les années 80, a différencié mon travail des autres photographes de « Hot News ». Certes, je montrais moi aussi la guerre, mais je cherchais également des sujets en marge du conflit lui-même. Au lieu de répondre uniquement à la question « Que se passe-t-il ? », j’essayais de répondre à la question « Pourquoi tout cela se passe t-il ? ». Beaucoup de mes collègues, indépendamment de leur talent, cherchaient avant tout à photographier l’événement en tant que tel. Ma démarche répondait d’abord une simple curiosité personnelle. Le National Geographic Magazine, avec qui je travaille depuis plus de 10 ans, a, notamment, été séduit par mon approche. 

Quel est le plus grand souvenir que vous gardez de cette période ?

Le souvenir le plus fort, c’est la rencontre avec Massoud. J’espère que d’autres hommes de sa trempe émergeront dans le monde mais aujourd’hui, il reste l’homme le plus incroyable que j’ai eu l’occasion  de rencontrer de toute ma vie. J’ai aussi été frappé, par ce peuple qui est l’un des peuples les plus pauvres du monde mais qui possède une telle ténacité, une telle capacité à résister et aussi un attachement sans faille aux vraies valeurs de l’humanité.

L'Afghanistan : 652 milliers de km2 ; 25,8 millions d’habitants et une séculaire  tradition de résistance

Depuis toujours l'Afghanistan est confronté aux invasions. Depuis toujours l'Afghanistan résiste. Même Alexandre le Grand, le fondateur de Kaboul, Hérat et Kandahar, avait mis deux ans pour venir à bout de la résistance afghane de l’époque  Dans nos mémoires, c’est bien entendu à la résistance face à l'Armée rouge que l’on pense lorsqu’on évoque le pays.

C’est dans les années soixante-dix que l’histoire de ce pays soumis à l'influence de l'URSS s’accélère. En 1973, un coup d'État met fin à la monarchie alors en place mais c’est un second coup d'État, le 27 avril 1978, qui précipite la crise. Ce deuxième coup d'État, appelé la « révolution de Saur » (pour le nom du mois du calendrier afghan qui va du 22 avril au 22 juin) est, en effet, appuyé par l’URSS. Nur Mohammad Taraki du Parti démocratique du peuple afghan (d'inspiration communiste) arrive au pouvoir. Mais ses réformes concernant l'enseignement, l'agriculture et la famille sont rejetées par la population. Rapidement une résistance armée émerge, le nombre de déserteurs augmente et des conseillers politiques sont assassinés. La révolte menace le pouvoir en place et c’est pour le soutenir que l'URSS décide d’intervenir militairement.

Le 27 décembre 1979, 90.000 soldats prennent le contrôle des aéroports et la capitale. Les autorités soviétiques placent Babrak Karmal, dirigeant du Parcham (Parti du drapeau), à la tête du gouvernement.

Cette invasion fait aussitôt naître un vaste mouvement de résistance. Avec quelques autres moudjahidine, le commandant Ahmed Shah Massoud s’impose comme l’un des leaders la résistance. Ses 15.000 combattants sont particulièrement efficaces dans la « guérilla de montagnes » qu’ils mènent. En moins de 10 ans, les guerriers islamiques ont pris, ou conservé, le  contrôle de la plupart des zones de campagnes. En 1986, Mohammed Najibullah succède à Karmal. C’est véritablement au début de l’année 1987 que la guerre a basculé. Les missiles portables Stinger qui ont été fournis par la CIA, sont alors bien répandus dans les rangs de la résistance. En perdant la maîtrise du ciel - leur seul point fort - les Soviétiques ont perdu toutes chances d’arriver au bout de la résistance. En novembre 1987, une nouvelle constitution voit le jour, son objectif est de « favoriser une politique de réconciliation ». Pourtant, contrairement aux espoirs des autorités de Moscou, aucun chef politique ou militaire de la résistance ne rejoint le régime. L’URSS est bientôt contrainte de capituler. Des accords signés le 15 avril 1988 à Genève entre le gouvernement de Kaboul, le Pakistan, l'URSS et les États-Unis fixent le calendrier de retrait des forces soviétiques, qui s'achève le 15 février 1989. Pour les Afghans après ce  conflit qui a fait un million et demi de victimes, la victoire sur l’URSS n’est pas synonyme de retour au calme. Les moudjahidin sont, en effet, politiquement divisés et les combats se poursuivent entre les différentes factions. En mars 1992, le commandant Ahmed Shah Massoud s’empare des provinces du Nord puis de Kaboul, le 28 avril.
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